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-Ce pays est soumis à de constantes sécheresses. Comment, devant une menace parthe, défendre Jérusalem sans eau ? …


L'architecte déroulait ses parchemins sur une table ; il sursauta en entendant Pilate : - Que viendraient faire les Parthes dans ce fichu pays ! Le préfet haussa les épaules et se dirigea vers la baie. Le spectacle de la mer démontée par un violent vent d'Est déferlant en houle l'agaçait ; il maugréa par devers lui :


- Encore des bateaux qui vont se briser sur les récits et des familles qui vont demander de l'aide ! On sert à tout ici ! Puis, à haute voix :


- Marcellus, penses-tu qu'améliorer l’aqueduc et l’ensemble des canalisations de Jérusalem est indispensable ?


L'architecte posa son verre de vin sur la desserte : - Préfet, j’ai travaillé à l'amélioration de tous les réseaux routiers et canalisations de la province de Syrie. J'aurais plaisir à te faire visiter les nouvelles voies…des merveilles ! avec assises en béton ! Il est vrai que la province est riche ... Voyant le visage de Pilate se fermer, il ajouta : - C'est un lieu stratégique. Les adductions d'eau des territoires que tu gères seront ainsi intégrées dans une stratégie globale. Ah ! J'aime à dire que lorsque Rome conquiert un bout du monde, elle le bétonne !


Le romain, qui était grand et maigre, se plia en deux de rire sans s'apercevoir que sa plaisanterie n'avait pas l'effet escompté sur Pilate. Lucius et Caïus, qui étaient là aussi, ne bronchèrent pas non plus.


- J'imagine, cher Marcellus...Lucius en entendant le mot « cher » fit la moue ; ce n'était pas un compliment dans la bouche du préfet qui poursuivit : - qu'aucun fonds de la province de Syrie ne sera affecté à cette opération ?


-Je pourrais en parler au noble Flaccus ... Marcellus, vaguement inquiet, regardait Pilate les mains dans le dos arpentant comme toujours la salle. Soudain ce dernier lança : - Peut-être, le gouverneur Flaccus préfère-t-il se servir de ces fonds pour les fastueuses réceptions auxquelles il invite tout l'Orient ? Il regarda l'architecte droit dans les yeux. Lucius hocha la tête :


- Pilate dans sa rigueur allait trop loin. Pourtant, c'était bien la seule chose qu'il admirait chez lui.


-Je devrais, continua le préfet, lui présenter Antipas, ils s'entendraient à merveille. Puis, il se planta devant la baie : la mer était toujours en furie…. -Rome, la ville de sa jeunesse, était là-bas…si loin… Il ne comprit pas pourquoi les petits matins pluvieux où l’on glisse sur les pavés des rues romaines lui vinrent à l’esprit…


-Lucius, m'as-tu apporté les comptes ? dit-il soudain, en sautant du coq à l’âne.


-Caïus et moi-même, sommes là pour cela, Préfet !


Pilate morose prit son temps avant de reprendre : - Quel somme peut représenter le corban ?


Le jeune secrétaire étonné mit un temps avant de répondre.


-Précisément, je ne sais pas. Il est constitué des aumônes, des ventes d’animaux, du change et de la dîme. Ils ont une administration fiscale remarquable ! Rien ne se perd dans le Temple !


Pilate répondit par un – Hum - dubitatif, et resta silencieux. Il s'assit ensuite derrière son bureau et engagea Lucius et les autres à faire de même. Pendant quelques instants, il réfléchit en tapant son stylet sur l'accoudoir du fauteuil. Enfin, il demanda : - On estime les revenus d'Antipas à 1100 talents or, est-ce exact ?


-C'est cela. répondit Lucius, pendant que Caïus se précipitait déjà sur ses tablettes.


-Et, ceux d'Archélaos à l'époque en Judée ?


Lucius ne répondant pas immédiatement, Caïus lança de sa voix fluette : -Je dois consulter mes archives, Préfet....


-1500, j’en suis sûr. dit Lucius, après avoir trituré sa mémoire. Le comptable pâlot lui jeta un regard noir.


Pilate sembla satisfait : -Vu l'organisation des prêtres, leur revenu doit être bien supérieur. Si nous prenons la décision d’améliorer l’aqueduc existant, nous expliquerons que le projet est essentiel pour Jérusalem.


Lucius fronça le nez, il avait compris où Pilate voulait en venir. Il trouva l’idée risquée. Le préfet continua : - La Judée est un pays en pleine expansion, on y vient de tout l’empire…Caïus note et met au point un argumentaire qui se tient. La Judée, par conséquent le temple, doit financer une partie de cet édifice public …etc.


-Euh…bien sûr, Préfet, je note. Bredouilla Caïus, soudain très angoissé par cette mission.


- Lucius, envoie une missive à Antipas afin qu'il reçoive Marcellus. Le tétrarque a hérité de tous les petits génies de son père, architectes, géomètres, sourciers et même sa garde galate ! Qu'est-ce qu’il ne faut pas voir ! Marcellus, tu auras les meilleurs parmi les grecs et nos hommes du génie. Dès que l’état des lieux et les plans sont établis, tu m'en fais part.


L'architecte comprit que Pilate clôturait l'audience et s’esquiva après l’avoir salué.


Pilate reprit sa réunion de travail : -Lucius, tu rappelleras à Antipas que j'exige de sa part une neutralité bienveillante. Il n'est plus question qu'il s'associe aux protestations de tel ou tel groupe. L'histoire des boucliers ne se reproduira pas deux fois ! Sous l'effet de l'énervement, il se leva.


Lucius en profita pour dire : - Je pourrais me rendre personnellement chez Antipas ...


-Il n'en est pas question ! Vu le ton de Pilate, le secrétaire ne broncha pas. Un sourire malsain sur les lèvres de Caïus lui fit subodorer que ce dernier avait raconté ses soi-disant frasques à Scythopolis : -Quel rat ! et tant pis pour la belle Tanya…


Pilate ne perdait pas le fil de sa pensée : - Je veux voir les contrats de tous les fermiers généraux. Quant à Antipas, il n'est pas question d'année sabb... Je ne sais pas quoi ! Ne pas travailler une année entière est insensé ! …Il se retourna brusquement.... J'ai dit que je ne voulais pas être dérangé !


Rufus était entré sans protocole et se tenait à l'ordre.


-Une tablette diptyque urgente, Préfet.


Pilate aperçut le sceau de Vitellius : -Tu as bien fait, Rufus. Laissez-moi ! ajouta-t-il en s'adressant à Lucius et Caïus qui ne se le firent pas dire deux fois.


Une fois seul, Pilate se dirigea vers la baie, descella le sceau et lut : De Lucius Vitellius à Caïus Ponce Pilate. Flaccus va laisser la place à Antioche… nomination proche…ta visite ici souhaitée.


Il resta un moment les yeux perdus sur l’étendue de la mer en se disant que Vitellius allait arriver à ces fins : -Quelles tractations, quelles menaces avait-il employées que lui-même n’emploierait jamais…Il avait toujours voulu rester digne de son père, Avilius.


Il eut un rictus en pensant à ses rêves de jeunesse. -À l’époque, il se disait qu’un jour il irait sur la tombe de son père sur la via Appia, et lui dirait : - Père, tu peux être fier de moi ! Mais, on ne réussit rien en Judée, on souffre.
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Il aimait partir seul. Pourtant, ce matin, il avait demandé à Zaddar de l'accompagner. Les deux hommes étaient partis dès l'aube de Tibériade et avaient déjà dépassé la ville d’Archélaos. Le souvenir de son frère décédé le rendit morose. Tout dans le pays, d’ailleurs, lui rappelait un évènement familial contrariant. - Quel gâchis ! Non seulement, Archélaos avait reçu en héritage le royaume de leur père, qui devait légalement lui revenir ; mais il avait tout perdu par un comportement hystérique et confus. Heureusement que ses relations avec l'empereur Auguste avaient permis, à l’époque, de sauver le minimum...Vraiment le minimum : - tétrarque de Galilée et de Pérée, quelle misère !


- Seigneur, nous arrêtons-nous à Jéricho ? La question de Zaddar le sortit brusquement de ses pensées chaotiques, il ralentit un peu l'allure de sa monture : - Je veux aller directement à Machéronte. Ils chevauchèrent donc toute la journée sans dire un mot.


À proximité de la mer d’Asphalte, il enfonça un peu plus la coiffe qu'il portait, releva sur son visage le pan de tissu qui lui servait d’écharpe, si bien que seuls ses yeux étaient apparents : son grand manteau d'un bleu presque noir était hermétiquement calfeutré, car il ne supportait ni le sable ni le vent.


Quand ils arrivèrent en vue de Machéronte, en fin de journée, le soleil rasait les cimes du Moab d’une ombre jaunâtre et noire ; le palais fortifié, sur son piton, se détachait dans la demi-obscurité comme un grand corps décharné, au-dessus de la mer d’asphalte.


Il était épuisé quand les gonds de l'énorme porte cloutée de la citadelle grincèrent sous la pression des gardes, et il eut l’impression de s’affaisser lorsqu’il mit pied à terre dans la cour centrale, si bien qu’il se fit aider.


Comme tous les bâtiments militaires construits par Hérode le Grand, Machéronte possédait en plein désert un palais luxueux. Situé dans les étages supérieurs de la citadelle, il en faisait quasiment le tour en s’ouvrant sur une cour intérieure. On y accédait par un escalier monumental qui masquait l’entrée des salles d’arme du rez de chaussée.


Zaddar le porta quasiment sur son lit où il s'endormit dans des draps de soie jaunes, sans se laver, ce qu'il se reprocherait le lendemain.


Son réveil fut difficile. Il resta les yeux ouverts longtemps, regardant l'immense baie de vitrage épais qui occupait tout un pan de mur, comme s’il n’arrivait pas à sortir d’un puits. Dehors, le ciel était couleur de plomb et au-dessus de la forteresse, les croassements des corbeaux, nombreux à nicher dans les parages, résonnaient, lugubres. Il finit par s'asseoir et sonna son domestique. Ce n'était pas Alzée, qui était à Tibériade ; mais un vieux serviteur, Matthéos qui ne travaillait qu'à Jéricho et parfois à Machéronte pour y préparer ses séjours. Il apprécia le lait chaud et les gâteaux au miel : - M'as-tu apporté quelques friandises à la pistache ? Susurra-t-il à comme un enfant surpris.


Matthéos se mit à rire en hochant la tête et, au bout de quelques minutes, revient avec un assortiment de petits gâteaux d'amidon cuit au miel et parfumé à la rose et à la pistache.


Il resta longtemps à réfléchir dans son lit, les yeux rivés sur le ciel de plomb.


-Sous la forteresse les caches sont parfaites, s’expliqua-t-il à lui-même, en hésitant entre la pistache et la rose. -Qui peut imaginer que des souterrains, descendant jusqu'au niveau de la mer d’Asphalte, soient remplis d'armes ? Personne. Le vieux Ptolémée, le frère de Nicolas de Damas, le savait, mais il est décédé.


Personne pour se souvenir que son père avait entassé ici des milliers d'armes en parfait état, dont lui-même prenait un soin tout particulier. - Qui sait ce que peut réserver l’avenir ? Il avait vécu tant de bouleversements depuis son enfance ! Qui sait si un jour, il ne prendrait pas le pouvoir à Jérusalem ?


Sur ces pensées réconfortantes, il se leva, prit sa pelisse, mit ses socs d’intérieur et passa sur la terrasse en vérifiant, au-dessus de la baie, la stabilité de l’énorme herse, qui avait failli le tuer enfant en tombant brusquement. - Un accident… avait-on dit à l'époque. Il frissonna. Les nuages étaient noirs, le temps lourd. La terrasse était en contre bas de deux énormes tours. Il constata, avec plaisir, que ses gardes étaient vigilants, et observaient les alentours. La cité des frères de l’Alliance, sur la rive ouest de la mer d’Asphalte, n'était pas si loin à vol d'oiseaux : - De toute façon, ces moines illuminés sont inoffensifs, pensa-t-il en haussant les épaules.


Puis, il plongea son regard dans les eaux immobiles, comme un plat d’argent, piquées par endroits de gros morceaux d'asphalte qui flottaient lugubrement, puis il battit retraite en voyant une nuée serrée de petits insectes volant au-dessus de lui.


Pendant qu'il fermait la baie, Matthéos rentra dans la chambre : -Seigneur, ton bain est prêt.


- Dis à Zaddar que je veux visiter les souterrains. Ensuite, il m'accompagnera chez le moine.


Une heure plus tard, il sortit de sa chambre et le galate blond lui emboîta le pas. Ils traversèrent, en descendant un demi-étage, une salle de réception qui avait la particularité d'être en pierres de taille apparentes et agencée en paliers : elle s'ouvrait au sud sur un portique à colonnes corinthiennes, qui surplombait la cour intérieure où survivait depuis des années une racine qui en vieillissant avait pris des allures d'arbre gigantesque et inquiétant. Il ne l'avait jamais fait abattre, car elle avait été plantée par son père. Pourtant, en certaines saisons, ses énormes fleurs roses dégageaient une odeur nauséabonde.


Les deux hommes rejoignirent, ensuite, par un escalier dérobé le rez de chaussée et, à travers les cantonnements et les cuisines, la base de la tour sud-est.


- J'ai allumé les flambeaux jusqu’en bas, maître.


-Merci Zaddar, je veux une extrême discrétion. Avant de descendre, Antipas se pencha au-dessus du puits séculaire qui avait été creusé à l'intérieur même de la citadelle : ce trou noir et béant l'avait toujours mis mal à l'aise. Zaddar, avec la clé qu'il portait à son cou, avait déjà débloqué le loquet rouillé d’une porte et ils s'engagèrent dans un escalier creusé dans le roc, qui semblait pénétrer dans les entrailles de la terre. Malgré les flambeaux installés de place en place, les souterrains étaient sombres et les recoins innombrables suintaient une humidité inquiétante ; le tétrarque avait, d'ailleurs, trouvé des squelettes lorsqu'il avait pris possession des lieux à la mort de son père.


-Attention ! Zaddar, qui tenait une torche à la main, la fit courir le long du sol ; Antipas, lui, fit un bond en arrière : un énorme rat venait de couiner, brûlé sans doute par le feu. Zaddar tiqua en apercevant les chaussons de cuirs que son maître portait.


Ils arrivèrent finalement au premier niveau, dans une immense salle voûtée.


Antipas s’esclaffa : -Ah Zaddar, mon père était un grand fou, mais aussi un grand homme ! Regarde ces armes ! Scorpions, balistes ! et là catapultes ! Toute la science militaire de Rome réunie ici. Tout en parlant, il s'assied sur un bélier en bois massif dont l'embout était enserré de bronze travaillé.


- J'ai l'armée la plus puissante du pays et personne ne s'en doute ! Il faudra bien qu'un jour ou l'autre, l'amitié que me porte l’empereur serve à quelque chose. Combien de niveaux y a -t-il ?


-Huit, Seigneur, tous remplis d'armes.


- Et à Massada ?


-Tout autant et tout aussi inaccessibles.


-Un jour, je serais roi… ! Soudain, il resta interdit : -Quelle est cette odeur ?


- L'asphalte, Seigneur, la mer a envahi le souterrain le plus bas ; il est recouvert d'une boue noire et…


-Sortons d'ici. Je veux que tu commences à réarmer nos hommes. Une armée d'élite, voilà ce que je veux ! Que cet endroit est donc glacial … ! En remontant les escaliers, le tétrarque sentait le froid à travers le cuir de ses chaussons, pourtant il continua avec exaltation :


-Nous allons nommer des lieutenants généraux dont tu auras la charge et nous engagerons une formation militaire. Mes généraux doivent être au fait des techniques militaires romaines !


Le tétrarque se retourna brusquement vers son commandant :


- Y-a-t-il un officier qui se détache du lot en Galilée ?


- Jason de Capharnaüm. Efficace et fidèle.


-D'origine grecque, très bien ! Nous allons faire de grandes choses ! Et saisissant la tunique de Zaddar : -Je suis intelligent, le monde va le savoir, enfin. Sortons d'ici !


En suivant son maître dans l’escalier, Zaddar ne doutait pas de son intelligence dont il connaissait tout le délié ; il savait aussi que sa vulnérabilité était extraordinaire. En refermant la porte secrète, il se demanda si sa fragilité physique n’y était pas pour quelque chose.


Les deux hommes traversèrent les cantonnements en sens inverse ; à peine étaient-ils revenus au bas des escaliers monumentaux que Matthéos se précipita vers eux.


- Seigneur, Jeanne est là. Le vieux serviteur, voyant le roi froncer les sourcils, voulut expliquer la situation…il en fut empêché.


- Quelle promptitude ! Surtout ne me dis pas ce qu'elle veut !


Antipas monta les escaliers à vive allure, suivi par le vieux serviteur soufflant : - C'est une brave femme...


- Ma chère Jeanne, Chuza sait-il que tu es ici ? Antipas avait pris la main de l'épouse de son intendant, puis la lâcha lentement en regardant, stupéfait, les deux personnages qui l'accompagnaient.


-Mon époux est au courant, Majesté. Nous souhaitons que, dans ta grande bonté, tu nous permettes de rencontrer Jean le Baptiste pour lui apporter réconfort. Le sentant intrigué par ses deux compagnons, elle fit les présentations. - Permets-moi de te présenter Cléophas… le jeune homme, raide et compassé, les yeux un peu fixes semblait tétanisé. - Et Sirach… continua Jeanne en présentant un vieil homme, dont la barbe et la chevelure blanche étaient impressionnantes. Il portait une simple tunique et était pieds nus : il ne bougea pas un cil pour saluer le tétrarque.


Antipas, interloqué devant une telle délégation, répondit pour gagner du temps : -Ma chère Jeanne, je vais te faire attendre. Matthéos, conduis Jeanne et ses amis dans la salle Ouest. Puis se tournant vers Zaddar : - Suis-moi !


Arrivé dans ses appartements, il s'assied dans son large divan, et Zaddar lui dit aussitôt : - Armine a dû, d’ores et déjà, se renseigner sur l'identité de ces gens. Permets-moi de le rejoindre ?


Le tétrarque acquiesça et attendit en grignotant les quelques gâteaux qui restaient sur le plateau.


Ensuite, sans se faire annoncer, Zaddar revint avec un gaillard tout aussi grand et blond que lui.


Armine salua le tétrarque en expliquant avec un fort accent guttural : - Le jeune est un paysan d'Emmaüs sans histoire. L'ancien est un maître des frères de l’Alliance, Sirach Benjosuée. Il est très respecté dans la cité des moines. C’est un priant.


-Merci, Armine. Ce dernier sorti, Zaddar resta à l'ordre. -Un priant ? répéta Antipas. Puis : - Zaddar, conduis-les chez le Baptiste, et par le couloir qui longe la cellule, tu les écoutes. Prends avec toi un soldat qui parle araméen et même hébreu, si tu trouves ; on ne sait jamais avec ses moines. Une fois, seul, il réfléchit : -Le baptiste et les moines de l’Alliance, tiens donc ! La cité des moines est bien un ferment de révolte contre le Temple ! Et moi, je détiens le baptiste. Quelle situation intéressante ! Il mangea en souriant le dernier gâteau.
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-Pourquoi le maître reste-t-il des heures à discuter avec ce moine ? La question tournait dans la tête de Zaddar depuis son départ de Machéronte. Le grand galate interrompit son monologue et remit son cheval au pas. Il était de retour à Tibériade depuis la veille, et chevauchait de bon matin sur la route des 7 Sources. Le ciel était d'un bleu dur et les eaux du lac à l'unisson. En se retournant, il aperçut de loin les reflets d'or des toits du palais de son maître qui semblaient anachroniques dans cet univers agraire. Puis, il sortit de sa besace un morceau de viande sèche dans lequel il mordit à belles dents, ce pendant que son cheval, longeant le lac, avançait entre les lauriers en fleurs : la saison était en avance d’au moins une lune et la nature vivait déjà à l'heure d'été.


Il n'était plus loin du bourg, distinguant déjà le long de la baie ses premières maisons de basalte foncé ; il y entra d’un pas tranquille. C'était jour de sabbat et l'office à la synagogue n’allait pas tarder à finir. Celui qu’il venait voir à Capharnaüm, Jason, bien que d'origine grecque, y participait.


Avant d'accéder à la grand-place, il dépassa plusieurs rues transversales en fronçant le nez de temps à autre, la ville étant marquée par sa principale activité d'une façon tout olfactive, elle sentait le poisson ; puis, il déboucha sur le petit port en constatant que les publicains, sabbat ou pas, étaient installés sur les bancs de péage.


Le voyant arriver, Matthieu s’esclaffa : -Hé, Zaddar quel bon vent t'amène ?


Le géant descendit de cheval et discuta un moment avec Matthieu, Sandor et les autres ; tous étaient collecteurs d’impôts pour Antipas et banquetaient souvent ensemble. Autour d'eux, il y avait foule. Capharnaüm étant une ville de frontière et de garnison, les marchands, revendeurs en tout genre, pêcheurs, maraîchers et soldats se sentaient entre soi. Cette région du lac était ouverte sur le monde depuis des années, et beaucoup parlait grec. Zaddar, lui-même, se sentait plus à l'aise ici qu'à Tibériade où la population était plus sélecte.


-Tu vas rencontrer le centurion Denis ? lui demanda Matthieu, en comptant les pièces de petites monnaies étalées sur son banc. Zaddar ayant répondu par la négative, il continua : -Je croyais que tu lui amenais sa solde, Antipas doit bien l’arroser ...un peu. Non ?


L’oeil rieur et la convivialité de Matthieu faisaient qu’il était rare qu’on prenne mal ses plaisanteries. Zaddar sourit sans répondre toutefois ; il savait se taire.


-Je dois rencontrer, Jason. Ajouta-t-il en remarquant du coin de l'oeil que la place centrale, un peu en retrait du port, était maintenant noire de monde : l'office de la synagogue devait être terminé.


-Ah, le si juste Jason ! Lança Matthieu en guise de salut. Zaddar s'éloigna avec un signe de la main, tout en ramassant une piécette tombée parterre. Il fut en quelques pas sur la place centrale, la bride de son cheval en main, et aperçut de loin la haute silhouette de Jason. L'officier, qui avait le cheveu noir et court, était grand et maigre ; la longueur de son visage était accentuée par une barbe coupée en pointe. Malgré un air toujours très digne, sous un bizarre petit chapeau rond, l’homme était ouvert.


Le commandant galate l'attendit au coin de la rue des Citronniers, l’officier l'empruntant pour rejoindre sa demeure. Il dut attendre plus que prévu, car celui-ci discuta un long moment devant le perron de la synagogue, avec un grand homme assez corpulent.


-Je le connais, celui-là, susurra-il : -C’est le patron pêcheur de Bethsaïde, Simon…et son frère…. Il venait d'apercevoir André : - des fiers à bras. Il haussa les épaules.


Le soleil tapait fort sur les pierres claires du portique de la synagogue dont le bâtiment principal était en basalte foncé ; les deux édifices ne datant pas de la même époque.


Il sourit en voyant Jason venir à sa rencontre.


- Cher Zaddar, notre maître a-t-il besoin de moi ? lança-t-il avec un fort accent chantant. Les deux hommes firent le signe de reconnaissance réservée aux cadres de l'armée du Tétrarque.


-Je suis ici pour t'entretenir d'une restructuration de nos forces.


Ils pénétrèrent dans la rue des Citronniers qui était empierrée de petits pavés mal jointoyés.


Jason marchait les mains dans le dos : - As-tu vu le moine Jean le Baptiste ? Demanda-t-il le plus naturellement du monde.


- Drôle de personnage. Je ne comprends rien à ces juifs !


Jason sourit dans sa barbe : il pratiquait la religion juive, mais n’avait jamais fait savoir qu'il était un craignant-Dieu. Il poursuivit son idée : - Son arrestation a fait grand bruit, ici.


- Je sais, répondit Zaddar. Le grand pêcheur et son frère, ceux avec lesquels tu discutais, sont restés avec lui longtemps.


Jason hocha la tête en signe d’acquiescement, et emprunta une voie plus large qui avait déjà des allures de campagne et une bonne odeur de jasmin.


Les deux hommes arrivèrent rapidement et pénétrèrent dans la demeure de Jason construite en pierres et entourée de quelques oliviers noueux. Ce dernier précisa : - Matthieu est allé se faire baptiser, également.


Zaddar resta interloqué : - Matthieu, notre collecteur d'impôt ? C'est un cynique, je dirai un effronté…En fait, il ne trouvait pas le mot.


-Ah, Zaddar, qui connaissons nous ? Matthieu est riche, ses banquets sont fréquentés par tout le pays, malgré sa réputation. Il faut le surveiller, c’est certain ; bien que je le trouve très sympathique.


- Il est sympathique, c’est vrai. Mais, ton conseil est bon.


Une vieille servante venait déjà à leur rencontre à petits pas. Elle les salua.


-Puis-je te laisser, quelques instants, Zaddar ? Sonia accompagne notre hôte dans la grande salle.


Ayant salué Zaddar, Jason traversa la cour intérieure autour de laquelle les pièces de la maison étaient réparties. Il pénétra dans une chambre en soulevant le rideau qui en masquait l'entrée. -Comment va -t-il, Dorothée ? Sa femme était penchée sur le lit de leur fils.


- Je vais bien, papa. Répondit le jeune garçon en lieu et place de sa mère. - Maintenant que j'ai l'âge, pourquoi tu ne m'emmènes pas à la synagogue ?


- Bientôt Nica, c'est promis. Tout en parlant, il mit la main sur le front de l’enfant : il était bouillant. Il croisa le regard inquiet de sa femme et lui serra la main : - Est-ce le nouveau remède ? Demanda-t-il doucement.


-Il a pris son bain, le médecin a fait la saignée et il a bu la tisane d'herbes amères. Tout cela est certainement très bien …. Dorothée, qui était une jeune femme fine à l'allure fragile, récitait ce que le médecin lui avait dit.


Jason fut ému en voyant son visage chiffonné : - Bien sûr, cela va aller. Zaddar est là, je dois discuter avec lui. Je reviens vite. Les sourcils froncés, il traversa la cour en sens inverse et rejoignit Zaddar. Ce dernier était debout face à une fenêtre basse, et dit d'entrée : -Sommes-nous seuls ?


Jason acquiesça, les deux hommes s'assirent, le galate parla à mi-voix.


-Notre maître souhaite initier notre élite à la stratégie romaine.


-Ah ! Jason ne s'attendait pas à cela. Et Zaddar de reprendre :


-Tu sais que l’organisation interne romaine est exemplaire au combat. Il est quasiment impossible de repousser une cohorte en formation carrée.


-En tortue, tu veux dire ?


Zaddar hocha la tête en poursuivant : -et les sièges ! Ils les montent systématiquement, si bien que les remparts d’une ville ne servent à rien ! Les as-tu déjà vus construire les tours d'attaques ?


L'admiration du soldat pour les techniques militaires des maîtres de l'empire était évidente ; ce qui surprit Jason qui allait lui demander la raison d’une telle formation, mais se retint. Le galate aurait peut-être mal prit la chose. Il risqua : - Nos hommes vont-ils comprendre ?


-Jason, Zaddar se leva : -nous les formerons de la même manière que les romains ont formé leurs auxiliaires samaritains !


-Ceux dont s'occupe le centurion Rufus à Césarée ?


-C'est le vieux décurion Flavius qui les forme. C'est une réussite totale alors que ce n’étaient que des paysans ! Nos hommes sont déjà des soldats. Moi-même, j'ai combattu en Germanie dans l’armée de l’empereur Tibère, à l’époque où il était général !


- Je ne savais pas ! Jason était étonné, car les conversations qu'il avait eues avec Zaddar étaient toujours restées formelles, il découvrait l'homme.


- Nos hommes savent quel pouvoir peut avoir une armée organisée. Notre maître souhaite que tu sois le pivot de cette formation sur la région, où tu auras le titre de lieutenant général. Il y aura six lieutenants généraux répartis sur la tétrarchie et vous serez sous mon commandement. Pour être clair, Jason, il ne s'agit pas d'aller se battre, mais d'être prêts à toute éventualité. Évidemment sache que nous avons les moyens.


Jason comprit fort bien ce que sous-entendait le commandant et ajouta : -J'attends tes ordres.


Zaddar ne s'attarda pas ; il précisa les dates de rendez-vous et prit congé. Jason le regarda détacher la bride de son cheval d’un anneau scellé dans le mur de la cour. Il n'était pas étonné que le galate soit un ancien auxiliaire romain : - Peut-être même avait-il eu un grade élevé ? Quant à Antipas, que cherchait-il ? Il savait son roi fin diplomate, mais mettre son armée sur le pied de guerre, çà, il ne l'aurait jamais cru !
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À peine eut-il fait un dernier geste de la main à l'officier que la conversation lui sortit de la tête, car une angoisse sourde lui noua de nouveau l'estomac.


Il se précipita et resta un moment dans l’encadrement de la porte. Autour du petit lit, sa femme et Sonia passaient des chiffons mouillés sur le visage de l’enfant. Il resta silencieux cherchant dans sa tête une solution que depuis trois jours il ne trouvait pas. Il s'approcha d’eux, mit doucement la main sur épaule de son épouse et s'agenouilla auprès du lit.


- Mon ami, que faire ? Murmura la jeune femme. - Le Seigneur Antipas ne connaîtrait-il un médecin qui pourrait chasser le mal ?


-Attendons le matin, veux-tu. Peut-être les remèdes vont-ils faire effet ?


La première veille de la nuit finissait, quand il sursauta : -Jason, le petit délire …. Sa femme était en pleurs. Il se précipita dans la pièce : son fils, les yeux fixes, marmonnait des mots incompréhensibles. Il mit la main sur son front, il était brûlant.


-Que le Très haut nous vienne en aide. Murmura-t-il, conscient soudain qu’il fallait tenter l’impossible.


- Le mal l’emporte… ! Il prit sa femme par le bras : -Ne dis pas cela ! Je vais trouver une solution ! Puis, s’adressant à la servante : - Sonia va chercher Theuda et Akim. Vite !


La servante, une femme sans âge très dévouée, se précipita hors de la maison vers les bâtiments annexes proches des écuries.


Theuda et Akim étaient chargés de s'occuper des chevaux, il y en avait une vingtaine qui étaient la fierté de l'officier... Sans préambule, Sonia secoua les deux hommes endormis et les sortit de leur paillasse : -Le fils de notre maître est au plus mal ! Venez vite ….


Akim, qui était jeune, sursauta et passa rapidement une tunique courte sur son caleçon, secouant au passage son ami plus âgé qui avait du mal à sortir de son premier sommeil.


Les deux hommes traversaient déjà à grands pas la cour, quand Jason les interpella : -Prenez mes meilleurs chevaux et allez chez le Seigneur Antipas à Tibériade. Il a le médecin le plus réputé de la région. Ramenez-le.


À la mine de leur maître, les serviteurs comprirent que la situation était sérieuse et partirent sans poser de question.


Revenu dans la chambre, Jason trouva son fils, Nicanor, grelottant, les mâchoires serrées, les yeux toujours fixes. Il se sentit si impuissant qu'il eut un sursaut nerveux, sa jambe gauche se mit à trembler malgré lui. Puis, il hurla soudain :


- Que racontez-vous donc ? Le regrettant aussitôt. Agenouillées près du lit, sa femme et Sonia chuchotaient en effet, elles se figèrent. Dorothée se releva brusquement : -Mon mari, Sonia me dit que son frère a assisté, lors de la Pâque à Jérusalem, aux guérisons étonnantes de ce jeune Seigneur.


- Très bon maître… la servante avait joint les mains en lui parlant. - Ce maître est galiléen ; la Pâque étant passée, il doit être dans la région.


-Non, femme ! Je suis officier du tétrarque et mon souverain a déjà maille à partir avec ce moine...


-Qui le saura ? Notre roi est souvent absent. Que ferons-nous si Akim et Theuda ne trouvent personne à Tibériade ? Cela est arrivé souvent. Continuait la servante. Dorothée avait aussi joint les mains. Jason ne répondit pas ; il savait qu’il irait chercher n'importe qui pour sauver son fils. -Cher Maître, reprit Sonia, commettons-nous une faute en nous renseignant sur le lieu où se trouve ce maître ? J'irai moi-même. N’ai-je pas élevé aussi le petit Nicanor ? Ai-je un autre enfant que lui ?


Jason fut étonné par les propos de sa servante toujours discrète, presque effacée. Il resta silencieux, puis : -Comment sauras-tu où il est ?


-Ah, reprit la femme, par les Barjonas ! Mon frère Nisan va presque tous les soirs discuter chez eux. Simon, celui qui a épousé la fille de Sarah mon amie, habite à côté de la synagogue….


-Je connais ce Simon ? Jason se souvenait avoir discuté le matin même avec lui : - Il saurait où est ce guérisseur ?


-Oh, oui ! Il ne parle que de lui … !


Jason eut le soupir profond de celui qui vient de prendre une décision difficile : - Fais-toi accompagner discrètement par Ary et tu présenteras toutes mes excuses à Simon Barjonas. Nous allons réveiller sa maisonnée bien tard.


- Il comprendra, Maître, celui-là est un brave homme. Sonia partait déjà.


-Merci. Lui dit sa femme. -Ne me remercie pas Dorothée, tu sais quel est notre bien le plus précieux. Il serra les mains de sa femme, puis, sortit dans le jardin.


Dans la nuit noire, il apercevait le voile clair de Sonia qui avançait rapidement dans la rue des Citronniers. Il l’attendrait ici toute la nuit, s’il le fallait. Ensuite, il lui revint à l’esprit ce Simon Barjonas : - Il se souvenait du grand homme qui parlait à grand renfort de gestes, ce matin même. Ce qu'il disait, en revanche, il ne s'en souvenait plus. Il y avait tant de monde à la sortie de l'office…. Oui ! Guérisons et miracles… il parlait de cela ! Est-ce un signe, Seigneur, mon Dieu ? Il tomba en prière.


Sonia et Ary revinrent rapidement après la veille de minuit, et Jason apprit que le guérisseur était à Cana.




Je suis l’Eternel qui te guérit.
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L'aube allait poindre lorsqu'il prit la décision de faire préparer son cheval. Akim et Theuda n’étaient pas encore revenus. Il partit seul, n'entendit pas les coqs de la ville chanter et traversa le paysage comme un fantôme. Il savait que le chemin serait difficile, éprouvant pour sa monture. Arrivé non loin des gorges Hautes qui surplombaient le lac, il s’arrêta pour laisser souffler son cheval ; la montée avait été rude, presque un dénivelé d'un mille. Il se retourna, jetant un coup d’oeil sur les eaux du lac encadrées dans le basalte ; elles semblaient recouvertes d'un voile gris ombré de moire.


Puis, il sentit tomber à nouveau sur lui l'angoisse sourde que la chevauchée frénétique avait estompée. Il se remit en selle et longea, longtemps, les grands plateaux avant de pénétrer sur de véritables chemins forestiers. À un moment donné, il fut pris d'un espoir fou : - Il avait bien fait ! Il devait y aller, il le savait ! À partir de ce moment, il ne vit plus que la route, sa monture épuisée à qui il parlait de temps à autre pour la rasséréner, afin qu’elle arrive à bon port et enfin, la guérison…


À travers les arbres, il ne jeta même pas un oeil aux larges échappés de la grande plaine et s’engagea sur la route de Cana avec un soulagement extrême. Il traversa l'allée d'arbres puissants qui y menait et mit pied à terre dès qu’il fut sur la place de la vieille ville. Il laissa boire son cheval à la fontaine de pierre qui y trônait, le retenant quand même en le caressant affectueusement, car il s’y abreuvait avec trop d’avidité. Puis, en passant la main dans ses cheveux, il s'aperçut qu’il était en nage. La chaleur sur la place était forte et il lut sur un cadran solaire de facture grecque qu’il était déjà la 5ème heure ; il avait chevauché plusieurs heures.


-Tu es étranger ? Un petit vieux souriant sous son chapeau de paille s'adressa à lui en traversant la place, ce qui semblait lui prendre un temps certain.


-Je suis Jason de Capharnaüm et bien heureux de te rencontrer, noble vieillard. Il n'y a pas grand monde au village…


-Ah, après le sabbat, chacun est tranquille chez soi. C’est comme ça, ici. Le vieillard montra la petite place écrasée de soleil où quelques volatiles s'ébattaient autour d'un groupe d’enfants qui jouaient à la marelle.


-Brave homme, je suis à la recherche d'un maître qui s'appelle Jésus. C'est une question de…


-Ah, le nazôréen ! Ici, on ne parle que de lui !


-Où puis-je le trouver ?


-Un scandale à Nazareth, voilà, ce qu'il y a eu ... !


- Mais... Jason n'arrivait pas à placer un mot. Le petit vieillard lui riait, dans sa barbe épaisse et mal coupée, de l'histoire qui circulait dans la ville : -En pleine synagogue ...


- Ami, le ton de Jason avait changé : - c'est une question de vie ou de mort. Où est ce Maître ?


Le vieillard haussa les épaules, mécontent de l'inintérêt que le nouveau venu portait à sa conversation : -Chez Seth et son fils Matthias, les riches marchands, à la sortie Ouest de la ville. Une maison posée sur la colline, tu ne peux pas la rater ! Évidemment, les maîtres, c'est reçu chez les riches ! Puis, bredouillant dans sa barbe et haussant toujours les épaules, il reprit à petits pas son parcours à travers la place.


Jason lui enfourcha son cheval. Il longea, à la sortie de la ville, une crête et ne jeta qu'un coup d’oeil distrait à la mer que l'on pouvait entrevoir au loin. Il finit par apercevoir ladite maison au-dessus de trois terrasses superposées. Il mit pied à terre et gravit à grandes enjambées l’escalier de pierres creusé à même la colline.


Soudain, presque arrivé au sommet des marches, il s’arrêta : un homme habillé d'une simple tunique beige à manche courte, les cheveux attachés sur la nuque le regardait. Sans comprendre pourquoi, il eut un choc cardiaque qui lui coupa la respiration.


Jésus l'avait vu arriver de loin, il l’attendait. Il avait remarqué que l'homme était un militaire : il portait une courte épée à la ceinture, et avait quelque chose de martial dans l'allure. Une tunique à mi-cuisse, des bottes de cuir à la mode assyrienne, une ceinture luxueuse et, si sa cape n'était pas aux couleurs d'Antipas, il y remarqua le sceau brodé du tétrarque. Ce fut, cependant, le désarroi qu'il lut dans ses yeux, qui le toucha.


À bout de souffle, Jason monta les dernières marches et eut du mal à parler : -Je suis Jason de Capharnaüm… Il savait, il n'aurait pu dire pourquoi, qu'il avait devant lui ce Jésus de Nazareth dont on lui avait parlé, bien qu’il fût surpris par sa mise sobre. Tout cela lui sortit de l’esprit quand Jésus hocha la tête avec un sourire pour l’engager à poursuivre.


-Mon fils est mourant. Seigneur, je t'en prie, descends à Capharnaüm avant que mon fils ne meure ! Il paraît que ...


Jésus l’interrompit : -Il parait, Jason, que je fais des miracles. Si vous les hommes, ne voyez pas de signes et de prodiges, vous ne croirez pas ?


Jason poussa un profond soupir tant pour reprendre son souffle, que pour exprimer son désespoir en répétant les larmes aux yeux : -Seigneur, descends avant que mon enfant ne meure !


Jésus fut ému au plus profond de lui-même. Il sentit son coeur se soulever ; les yeux baissés, il murmura par devers lui :


-Pourquoi te désoler, ô mon âme, et gémir en moi. Espère en Dieu1…Il ne voulut pas faire attendre cet homme qui l’implorait : -Va, ton fils est vivant.


Jason, interloqué, saisit sa main, l'embrassa et comme un somnambule dévala l’escalier. Arrivé en bas, déjà, sur sa monture, il lui fit un signe de la main.


Jésus, les mains dans le dos, lui sourit simplement en hochant la tête.


Jacques Baralphée venait de sortir de la maison : -Qui est-ce ? Il avait accompagné Jésus à Cana après les événements de Nazareth ; il savait son cousin très atteint par cette affaire, comme il l’était lui-même.


Jésus répondit le regard toujours fixé sur le cavalier qui s’éloignait : - C'est un homme de grande foi, Jacques. Dieu s'empare du coeur de l'homme sans crier gare, le sais-tu ?


Jacques se dandina sur ses deux pieds. S’engager dans une telle discussion le mettait mal à l’aise, parce que…il ne savait pas, en fait. Depuis ce qu’il avait vécu à Nazareth, il savait encore moins. Il lança sur un ton léger : -Les femmes ont une surprise. Viens.


Les deux cousins se dirigèrent vers la maison où les attendaient Marie, Mariah, et également, José. Jésus n'avait pas voulu que ses plus proches parents restent à Nazareth : la rixe avait été trop violente. En outre, nombre de ses cousins avaient pris parti pour Amos Benjethre.


-Voilà ! entendit-il à peine engagé dans l’escalier qui menait à la grande salle où avait eu lieu le mariage de Matthias. Sa mère et Mariah déroulèrent devant lui une tunique blanche de lin fin tissé d'une seule pièce…


Jacques ensuite s’éloigna un peu et s’assit sur un banc de pierre surplombant les trois terrasses. Il ne voyait pas le paysage devant lui, il fixait le sol. Il lui semblait être rivé au sol et ne pouvoir en parler à personne. Depuis quelque temps il se répétait sans cesse par devers lui : – Ma vie est au bord de l’abîme, les eaux se referment sur moi, et ma compagne c’est la ténèbre2…Non, il ne parlait à personne, même pas à son cher cousin…. Il était un homme muet et ne comprenait pas pourquoi.
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Jason, quant à lui, chevaucha plusieurs heures à travers la forêt. Les pensées les plus folles traversaient son esprit sans qu’il n'arrive à y mettre de l'ordre. Puis, le visage de ce maître si tranquille s’imposa peu à peu à lui comme par imprégnation : un visage d’une indéfinissable paix, un regard grave qui pénètre l’âme. C’est ce qu’il avait ressenti : un homme penché au-dessus du chevet des hommes…et de son fils.


À ce moment-là, il ralentit un peu l'allure de son cheval, en se demandant ce qui lui arrivait tant il avait l’impression d’avoir traversé quelque chose qu’il ne cernait pas.


Puis, il aperçut à quelque distance l'entrée des gorges Hautes. Il entama le dernier trajet vers le lac et traversa les gorges au pas, en tapant affectueusement sur l’encolure de sa mouture. Le défilé passé, il vit apparaître dans son encadrement de pierres sombres le lac sur lequel le soleil couchant faisait jouer des reflets orange et sombre. Les falaises de la rive Est étaient d’un rose tirant sur le mauve comme une journée harassante de fatigue.


Puis, son coeur s'emballa en apercevant en contrebas de la route, deux hommes ; Akim et Theuda ses serviteurs arrivaient vers lui à brides abattues. Il remit sa monture au galop, mais l’angoisse n'eut pas le temps de le submerger : les trois hommes se rejoignirent dans un bruit sourd de sabots et Akim lui hurla :


- Ton enfant est guéri, maître !


Sous l’emprise de l’émotion, il mit pied à terre, trébucha et resta à genoux en priant : -De tout mon coeur Seigneur, je te rends grâce ! Éternel est ton amour : n'arrête pas l'oeuvre de tes mains3 !


Il reprit, ensuite, contenance avec un sourire gêné, puis haussa les épaules : -Allait-il faire des manières ? Il avait pleuré de vraies larmes devant ses serviteurs et alors ? Il leur demanda dans un sanglot : - À quelle heure, Nicanor s’est-il trouvé mieux ?


-Vers la 6ème heure, Maître.


La nouvelle le bouleversa : c’est à la 6ème heure qu’il montait en courant l’escalier et s’arrêtait devant ce Jésus de Nazareth…Guérisseur, le terme ne lui sembla pas adéquat … Cet homme est lui-même un miracle !





1Psaume 42.


2D’après psaume 87.


3D’après le psaume 137.




La Visibilité du Mal
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-Blaste, quel plaisir de te voir !


- Majesté, quand tu connaîtras les nouvelles, ton plaisir redoublera !


-Si c'est la nomination de Vitellius en Syrie que tu m'annonces, le pseudo ami du triste Pilate...Antipas ne finit pas sa phrase, leva les yeux au ciel et fit signe à Blaste de s'asseoir.


Le chambellan, dont les petits yeux ronds jubilaient, tendit au roi un diptyque scellé.


-Le sceau impérial ! Blaste, je ne regrette plus de te payer autant. Antipas ouvrit lentement la tablette avec cependant cette angoisse diffuse qui lui faisait dangereusement pencher la tête. - Ce latin, n'est-ce pas, quelle langue ? Quatre mots pour dire ce que nous, grecs, disons en plusieurs phrases. Soyons honnêtes, nous avons la poésie en plus… Susurra-t-il pour calmer son anxiété. Blaste se mit à rire, mais il était conscient de l’inquiétude du tétrarque. Il le regarda lire en silence et sourire. Il remarqua qu’il était beau, presque féminin : il fallait le côtoyer dans l'intimité pour s'en apercevoir.


-Voilà enfin, reprit Antipas, je me positionne ! Depuis l'arrestation du moine, tout me réussit malgré les mauvais augures en tout genre. Il faut savoir finir une situation, prendre une décision et le reste suit, n'est-ce pas ?


-Bien sûr, majesté. Blaste n'osa pas questionner le tétrarque sur le contenu de la missive dont il ne connaissait pas le détail, et sa curiosité était piquée au vif.


-Restes-tu pour dîner ? Je connais les faiblesses de ma maisonnée…Antipas souriant toujours sonna ses domestiques. Le chambellan grisonnant mit la main sur son estomac conséquent et se mit à rire.


Antipas se leva : il portait une tunique grenat gansée d'or qui lui arrivait à mi-mollets, des sandales de cuir aux broderies assorties, le tout agrémenté par une ceinture or.


-Chuza, lança-t-il, à l’intendant qui pénétrait dans la salle, demande à Alzée de nous servir une collation. Des oeufs de cailles surtout…un met des plus fins que ces paysans n'apprécient pas ! Tu nous rejoins, ensuite, dans mon cabinet de travail, nous avons à parler. Puis, il engagea Blaste à le précéder dans ledit cabinet.


En s'asseyant dans de larges fauteuils, le chambellan remarqua au doigt du tétrarque un énorme saphir griffé dans l'or.


-Je vois que tu apprécies. C'est une des merveilles de mon père, son sceau royal ! Je me sens prêt aujourd'hui à lui succéder…pleinement, tu me comprends ?


Blaste fit son meilleur sourire, mais sourcilla : toute démarche aventureuse en ce moment lui semblait risquée. -Qu’avait donc en tête son roi ? Antipas lui, très à l’aise, s'assied derrière son bureau où trônait le chandelier à huit branches, et attendit que Chuza fut installé.


Il soupira et prit son temps pour expliquer : -Notre empereur vient d’ordonner à Pilate de retirer ces boucliers ridicules du palais de mon père à Jérusalem sur mon conseil !


-Belle victoire, Majesté ! Susurra Blaste, déjà inquiet de la réaction du préfet.


-Ce n’est pas tout, Blaste. Il souhaite aussi que je mène les négociations avec le vieux roi des parthes qui vient de mettre la main sur l'empire perse. Antipas s’arrêta un instant, et prit un petit oeuf qu'il grignota en buvant une gorgée de vin blanc.


Blaste s'attaqua également aux oeufs avec un entrain qui n'étonnait pas ceux qui le connaissaient.


- Négociations, tout à fait, officieuses, ai-je besoin de vous le dire ? Souligna Antipas qui se mit à rire. -Artabane porte désormais la tiare du roi des rois, et dort dans son lit d'or ! Il se prend pour Darius ou Xerxès ! N'est-ce pas comique ? En parlant, il fixa le saphir de son père, et fut soudain saisi d'une angoisse sourde. Le gouffre venait de se rouvrir à la seule évocation de la gloire passée des empires tant il avait conscience de l’inanité des choses humaines : -Ne cherchait-il pas lui-même cette gloire si fugace ? Il leva les yeux inconsciemment comme pour chercher une aide, une main qui prendrait la sienne, entendre une voix…. Puis, murmura : - Rien, jamais !


Blaste et Chuza se regardèrent sans rien dire, celui-ci contrit, celui-là embarrassé.


Le tétrarque reprit comme si rien n'était : - Désormais, Vitellius est chargé des affaires parthes. Il fallait un chef des armées à la frontière de l’Empire, et on ne peut nier ses qualités en la matière. Cependant vous savez que l’empereur ne le supporte pas. Antipas jeta un regard de connivence aux deux hommes, rajoutant : - Germanicus les sépare… Son visage blêmit et il dit d’une voix plus aiguë : - Imaginez, Germanicus empereur ! Qui lui succéderait ? Son fils, Caligula, le fou !


Blaste se réfugia au fond de son verre de vin blanc, car la rumeur l'avait informé de ce qui s'était passé à la Domus Luxantia.


-En clair, continua Antipas, la main un peu tremblante :


- L’empereur veut que je surveille Vitellius et négocie, en sous-main, avec le vieil Artabane. Mais…quel mois sommes-nous ?


- Ab ou Elul, en tout cas la saison des pluies ne va pas tarder.


-Merci, Chuza, cela se sent d'ailleurs. Les orages sont de plus en plus fréquents. Qu'est-ce que je disais ? Blaste, tu vas te rendre chez Artabane et organiser ma venue. Le nom de mon père a encore un poids là-bas ! Vois qui nous pouvons acheter, sur qui nous pouvons nous appuyer. Je veux, en outre, que tu prennes tous les contacts pour préparer un festin gigantesque. Je veux que, lors de la visite de Vitellius, on ne parle que de moi, Hérode Antipas. Puis, accoudé sur son bureau noir, et massant la cicatrice de sa main, il rajouta : - Cher Chuza, je veux aussi te confier une mission ? L'intendant, qui croquait une olive, fut surpris de voir un ravissement sur le visage de son maître. Ce dernier continua : - Je compte trouver dans la communauté de l’alliance quelqu'un, qui sans me porter dans son coeur, pourrait considérer avoir des intérêts communs avec moi. Ta chère épouse te sera un soutien appréciable…


Chuza maugréa contre les libertés de sa "chère Jeanne", et fut soulagé que Blaste change de conversation.


- Puis-je intervenir à ce propos, majesté ? Blaste essuya d'un retour de manches ses lèvres huileuses. Antipas acquiesça :


-Nous ne portons pas assez d'intérêt à la communauté grecque de Jérusalem.


-Crois-tu ? Le tétrarque était étonné, parce qu’il avait beaucoup d'amis grecs.


-Savez-vous, continua le chambellan, combien il y a de synagogues de langue grecque en ville ? Plus d'une cinquantaine ! Et combien d'autres de langue latine !


Est-ce possible ? répondit le tétrarque surpris.


-Absolument ! D’ailleurs, le mouvement des pharisiens libéraux soutenu, comme tu le sais, par les grecs, se renforce au Sanhédrin au grand dam de Hanne Benseth. Il y a déjà un affrontement sur le problème de la dîme...


- Zacharie m'en a parlé. répondit Antipas en suçant son olive.


-Si je puis me permettre, Zacharie n'est pas forcément le meilleur…comment dire...le meilleur lien entre Sa Seigneurie et Jérusalem.


Antipas ne répondit pas à son chambellan : l'amitié d'Hérodiade pour le bel orateur venait de resurgir à son l’esprit.


-Je suis d’accord ! Chuza trouvait en Zacharie un bouc émissaire parfait pour extérioriser sa contrariété.


-Unanimité de mes conseillers ! Quels sont tes arguments, Blaste ?


- Zacharie louvoie. Il veut se faire une place dorée et un jour ou l'autre, Hanne l’achètera à prix d'or.


-Que me conseilles-tu ?


-D'être plus présent à Jérusalem, Seigneur, Chuza acquiesça de la tête. En particulier lors de la fête des Tabernacles qui attire les foules des quatre coins de l’Empire. Tu viens de résoudre cette histoire de boucliers, il faut que cela se sache !


-Bonne analyse, chambellan. Je m'y rendrai avant de partir chez le parthe, bien que cette ville grouillante m'agace. Mais, dis-moi, Chuza, quelle est cette histoire d'eau changée en vin, à Cana ?


Blaste pouffa de rire. Chuza eut une mine ennuyée : -Oh rien, Seigneur. Un jeune illuminé qui fait croire n'importe quoi au pays.


- Comment est-il ? Le même genre que le moine ?


-Non…Bien habillé, ouvrier du bois reconnu de sa corporation, mais le cheveu long et la sentence à la bouche.


- Il ne s'agit pas qu'il agite les foules quasiment à un mille de Tibériade !


-Il ne fréquente que les pécheurs du coin, Seigneur ! Les Barjonas !


-Les qui ? Bon. reprit Antipas, sans chercher à savoir qui étaient les Barjonas, demande à Zaddar de mettre quelqu'un sur l'affaire. Il n'est pas question que je me retrouve avec deux messies, la même année, sur mes terres ou je vais finir par croire que je suis marqué par le doigt de Dieu. Antipas finit sa phrase presque en murmurant, et regarda la cicatrice de sa main droite qu'il massa lentement : - Qui, donc, lui avait parlé récemment du doigt de Dieu ?
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Il était arrivé au port d’Antioche épuisé, à tel point que sa voix disparaissait au fil des heures. Aussi, il avait tenu à être seul dans ce vieil attelage qui du port l’emmenait dans une résidence des faubourgs de la ville qu’un ami juif, Joseph Bensibal, lui avait prêtée. Il voulait être seul parce que les remontrances moralisantes de Silas et les pitreries de Crassus l’exaspéraient. Un rictus tordit sa bouche et il lâcha un juron : 120.000 deniers argent d’un coup, voilà ce qu’il venait de perdre sur le Mercurial, un gros vaisseau luxueux, à cause de ce… ! Le souvenir du visage long et sans émotion de Gaius Valerius Gratus, le fils richissime d’un ancien préfet de Judée, le mit dans une colère telle, qu’il ressentit une douleur vive à l’estomac :


- Ce romain prétentieux n’a même pas eu un instant de satisfaction en gagnant aux dés …Une broutille tant il est riche ! et lui se retrouve sur la paille…encore ! Même pas un sicle dans sa poche pour payer le cochet et des dettes énormes !


Le front bas, les mâchoires serrées au point qu’elles creusaient ses joues de façon extrême, lui donnaient un air de fou furieux. Il saisit d’un geste brusque un courrier, qui se trouvait sur la banquette, le déroula et le relut pour la énième fois : Philippe Diotréphès de Damas te salue, apprend avec joie ton retour à Antioche et espère te recevoir dans sa demeure rue Singeon…etc. Il prit sa décision brutalement et sortit la tête par la portière de la voiture : - Cochet ! Rue Singeon chez Diotréphès de Damas !


Le cochet ne se le fit pas dire deux fois, tourna son attelage et reprit la grandiose avenue Marmoréenne qui traversait Antioche : comme tout le monde, il connaissait Philippe Diotréphès.


La rue Singeon était bondée, les deux voitures eurent du mal à s’arrêter. Quand Agrippa sauta de la sienne, son cochet se faisait copieusement insulter par des charretiers. Il se précipita vers la seconde voiture : -Barrez-vous chez Bensibal. Je vais chez Diotréphès….


Le visage de Silas se rembrunit : - On n’est pas assez bien pour visiter Diotréphès ?


Agrippa lâcha un : - Ah ! rageur : - Tu ne comprends pas que j’ai des problèmes, non !


- Le fric, le fric toujours……. Fredonna Crassus sur un air à la mode. La mine patibulaire et le front plus bas que jamais d’Agrippa le firent taire. Ce dernier s’éloigna et se fit annoncer chez Diotréphès, sans se préoccuper d’eux.


Diotréphès était un nouveau riche et respectait à la lettre le décorum, sachant que c’était la seule façon d’être accepté dans le milieu sélect de l’élite d’Antioche.


Il se précipita dès qu’Agrippa fut annoncé, prenant quand même le temps d’enfiler un luxueux manteau approprié à la situation. Il pénétra dans son salon d’apparat le regard admiratif. - Prince Agrippa, quel honneur !


Agrippa secoua la tête comme pour se dégager de la tension qui l’habitait encore et offrit son meilleur sourire : -C’est moi qui suis honoré d’être ton invité. À quoi puis-je te servir ?


Le grand grec au nez aquilin ne put cacher sa surprise : -Cher Prince, ai-je l’air aussi avide …


-Je le suis, Diotréphès, et pour des raisons de nécessité. Tout l’empire connaît mes problèmes d’argent et Antioche ne tardera pas à en connaître davantage. Les mains dans le dos Agrippa se tassa sur lui-même.


Diotréphès était mal à l’aise : son grand corps ondula sous l’effet de l’indécision, puis il dit : - Prenons une collation, nous parlerons sans ambages.


Agrippa le suivit, en précisant : - Tu sais que je suis le plus sûr soutien de la communauté grecque d’Orient…. Diotréphès eut un soupir d’aise.
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Deux heures plus tard, Agrippa attendait dans l’antichambre du palais gouvernemental d’Antioche. Il jeta un regard noir au buste de Tibère dont le visage lui sembla aussi flasque que celui de Pomponius Flaccus. Le jeu de mots le fit rire, mais c’était nerveux. L’entretien avec Diotréphès avait été rentable. Plus que cela d’ailleurs. Il avait négocié une grosse somme pour un service minime, dont il allait se décharger à l’instant. Le plus important était ailleurs : il avait eu des informations de première main sur la situation à Antioche qui allaient lui permettre de se positionner. Flaccus et Vitellius étaient en conflit ouvert, et il savait pertinemment qui allait sortir vainqueur de cette lutte : le plus féroce, Vitellius.


Il eut un rire de gorge en regardant son reflet déformé dans un miroir sur pied et maudit les Hérode : - Le plus célèbre d’entre eux, son grand-père, était bien le seul à pouvoir être appelé le grand, dans tous les sens du terme ! Tous les Hérode, de cette génération, étaient des nains au physique comme au moral ! Lui compris ! Il se calma pourtant, car il voulait faire bonne figure devant Flaccus, qui allait remplir ses caisses sans le savoir ! Diotréphès, prétextant un soi-disant problème de trésorerie, ne lui ayant remis que la moitié de la somme prévue ; ce qui n’était déjà pas mal ! Le reste devait lui être versé après la décision de Flaccus.


Non loin de là, Pomponius Flaccus assis sur un vaste divan méditait sur l’âme humaine. -Il n’était pas le stoïcien qu’il avait toujours rêvé d’être…. Il aimait vivre, manger, l’argent ! Et les femmes ! Ah, les femmes ! Il sourit en se laissant emporter par de voluptueux souvenirs. L’homme semblait affalé sur son divan parce que son corps, comme les bas-joues de son long visage, étaient mous : -Oui, reprit-il intérieurement, on dirait que mon propre corps est le reflet de mon âme…tout en moi est mou ! Puis, il se leva dans un grand mouvement de tissu froissé, en clamant : -Mais, j’ai une morale, moi ! Un rire inattendu le fit se retourner. Un petit esclave était dans la pièce, mine hilare…


- Veux tu te sauver ! Gredin ! Ah, mais !


Le petit se sauva aussitôt et le gros homme remit de l’ordre dans sa tenue. Il venait de prendre une décision qu’il annoncerait plus tard : il allait s’en retourner à Rome définitivement. Il soupira :


-Il était riche, célèbre, il n’allait pas se laisser dévorer par ce fauve de Vitellius, qui avait quasiment annoncé sa destitution ! Ce qui était faux !


Il se racla la gorge en se disant qu’il y avait un autre type de fauve qui l’attendait dans son antichambre, le prince Agrippa. Il trouvait étonnant qu‘il veuille le voir alors que ses démêlées avec Vitellius étaient de notoriété publique ? Il connaissait déjà trop l’Hérodien pour l’avoir supporté dans son entourage pendant des mois…grinçant, moqueur, cruel… ? Il poussa un long soupir et tira sur une corde tressée.


Après quelques instants, un grand homme maigre à l’air digne se présenta : - Gratien, introduis le prince Agrippa. Les deux hommes malgré la hiérarchie qui les séparait, Gratien assurait l’intendance du palais, étaient amis ; ils se regardèrent, l’air entendu.


Aussitôt qu’il fut seul, Flaccus se précipita vers son bureau, prit un rouleau de parchemin vierge et se mit à écrire avec application…Puis : -Cher Agrippa ! Que me vaut l’honneur ! Tu me trouves en plein travail. Un courrier à notre empereur…. En le saluant, il comprit qu’il n’était pas dupe. Agrippa avait regardé le parchemin à peine noirci avec une sorte amusement. - Alors, reprit immédiatement Flaccus, en se laissant aller sur son divan, comme si toute cette comédie lui importait peu : - Que me vaut cette visite ?


Agrippa s’assit, les mains jointes, sur un des poufs orientaux qui parsemaient la pièce, en se composant une attitude grave : - Je connais tes problèmes actuels, Flaccus, tu m’en vois désolé.


Flaccus se contenta de faire un geste désabusé de la main. Agrippa enchaîna : - J’ai des informations sur un dossier qui concerne l’empire et je ne puis me taire.


Flaccus se redressa un peu, tout ce qui concernait l’empire le concernait : - De quoi s’agit-il ?


-Du conflit entre Damas et Sidon.


-Hum ! Je règle cela demain à la basilique.


-D’où ma présence. Quels que soient les problèmes, tu es actuellement le représentant officiel de notre empereur, sur le plan administratif.


Flaccus fut ébranlé : Agrippa lui paraissait sincère et il y avait des intérêts énormes en jeux dans le conflit entre Damas et Sidon. Il répondit sur un ton qu’il voulut le plus neutre possible :


- Parle donc…


-Dans ce conflit d’intérêt commercial…


-Et territorial ! Ne le saurais-tu pas ?


Agrippa tiqua : - Les deux ne sont-ils pas intimement liés ? Flaccus acquiesça de la tête.


- Dans le dossier que t’ont confié les avocats de Sidon, il semble … reprit Agrippa en soupesant tous ses mots...que plusieurs pièces soient fausses, et certains témoins aient été achetés.


- Vraiment ! Flaccus se redressa.


-La fraude a été habilement couverte, il sera difficile de l’amener au grand jour…


La conversation dura presque trois quarts d’heure, laissant Flaccus perplexe, et Agrippa ravi d’avoir capté l’intérêt de son interlocuteur.


Flaccus se leva finalement pour le reconduire, l’air toujours aussi bonasse : - Cher Agrippa, merci de tes informations.


Agrippa se fendit de son meilleur sourire, avec un malaise, cependant : - Pourquoi, Flaccus n’évoquait-il pas sa dette phénoménale ?


Plus tard, lorsque Gratien pénétra dans l’appartement de Flaccus, il le trouva à nouveau affalé sur son divan et annonça :


- Gaius Valerius Gratus, gouverneur !


Le visage du gouverneur s’éclaira : - Enfin, un honnête homme dans ses lieux ! Qu’il entre !
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Aristobule n’avait rien d’un Hérode, mais il était de lignée asmonéenne directe, n’en déplaise à Agrippa qui le détestait. Aristobule était grand, longiligne et beau. Il était le fils du mal nommé Hérode, lui-même énième fils d’Hérode le grand, qui avait quitté le monde des humains pour se réfugier dans les études et la religion. Le jeune homme, qui adorait son père, connaissait son rêve fou : devenir grand prêtre du temple de Jérusalem, ce qu’il ne serait jamais parce qu’il vivait à Rome, comme son demi-frère Phil Benboethos. Bien qu’il fût très jeune, Aristobule avait toujours eu l’impression d’être le plus âgé et le plus raisonnable des Hérode.


Pour l’heure, il secouait ses bottes de cuir clair avant d’entrer dans le palais gouvernemental d’Antioche. Il remercierait demain Flaccus de lui avoir offert cette magnifique chasse aux lions dans le désert ! - Il n’avait en réalité pas vu de lion, mais quel couché de soleil !


Il se mit à rire en pensant que finalement les Hérode étaient une famille bien complexe. Il y avait ceux qui ne pensaient qu’au pouvoir et à l’argent, et ceux qui se terraient comme son père Hérode, Phil Benboethos et le cher roi Philippe, réfugié dans sa verte montagne, comme dans un sanctuaire.


Il s’arrêta soudain au milieu du couloir qu’il traversait, croyant entendre une plainte. Tout était pourtant silencieux. Soudain, il entendit distinctement un cri ; il se précipita vers une porte et l’ouvrit. Ce qu’il vit le révulsa : - Comment oses-tu ?


Agrippa un poignard en main s’amusait à blesser une petite esclave. Il se précipita et attrapa la jeune fille par le poignet pour l’attirer à lui. Agrippa d’un geste sec le blessa au bras, puis tous deux se figèrent dans un face à face haineux, jusqu’au moment où Agrippa éclata de rire : - J’avais oublié qu’il y a dans ce monde des Hérode irréprochables ! De grands 'Hérode' !


- Moque-toi de ma taille, toi qui es un nabot ! J’ai plaisir à te rappeler que j’ai, en effet, hérité de la grande taille de ce grand-père que tu hais tant. Cependant, tu es bien le seul, le seul entends-tu, parmi sa descendance, à posséder sa cruauté et ses vices. Viens te battre !


- Imbécile que tu es ! Me battre ! Il faut me payer pour que je me batte ! Fous le camp !


Aristobule referma la porte aussi brusquement qu’il l’avait ouverte, tant les hurlements d’Agrippa le terrifièrent. Depuis toujours l’homme lui faisait peur. Il se reprit en s’apercevant qu’il tenait trop fermement le poignet de la jeune femme. Il la salua de la tête et se dirigea vers ses appartements. Arrivé devant sa porte, il constata que la jeune femme le suivait, les larmes aux yeux ; il comprit qu’elle avait peur. Il la fit entrer et lui montra un divan, où elle alla se réfugier.


Ensuite, il s’assit à son bureau. Les lampes, que les serviteurs avaient allumées, créaient dans la pièce une ambiance douce, qui le rasséréna. Il prit une petite lampe en terre qui se trouvait sur le bureau, une petite âme comme disait son cher oncle, l’alluma, la posa à côté de son parchemin et se mit à écrire : -Cher oncle Antipas, je compte te visiter prochainement. Toi et notre cher Philippe me manquez tant ! Sache qu’Agrippa est à Antioche et qu’il est toujours habité par cette folle envie de détruire. Toi qui es si bon, méfie-toi toujours. J’ai lu avec émotion ta lettre et te remercie de m’avoir fait connaitre la fin tragique de mon grand-oncle Aristobule 1er. Je ne sais si ce mage Abraham a eu raison de nous dévoiler ce terrible assassinat. Sois sûr que ce n’est pas à nous de porter le poids de ce péché. N’oublie jamais que le Seigneur notre Dieu est plein de tendresse et de pitié. À son si fragile Antipas, Aristobule, son aimé. Puis, le jeune homme reposa son calame, pensif.
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La petite chambre était sombre. Accoudé à une table bancale, il étalait un fromage mou sur son pain, c'est tout ce qu'il mangerait à midi. D'ailleurs, les longs jeûnes que lui imposait son voeu de nazirat n’étaient pas pour lui un problème : - Il n'avait jamais faim, jamais soif, jamais rien.


Devant lui, un encrier, un pot de poudre d'encre, de l'eau, un calame, du parchemin - il préférait pour écrire le parchemin de Pergame au papyrus égyptien -, une chandelle éteinte, aussi. Il s'adossa contre le dossier de son unique chaise et mordit dans son pain, en fronçant les sourcils. Il venait d’apercevoir un cafard qui courrait le long du mur, puis deux. Il maugréa : - Sion est devenue invivable ! Il haussa les épaules. -Sa propriétaire était sale et déguenillée ! Pourtant, la Loi du Très Haut n’engageait-elle pas chacun à respecter son corps ! À quoi serviraient les ablutions rituelles, les purifications …Mais qu’importe…
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